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REVUE MILITAIRE SUISSE
N° 6. Lausanne, le 31 Mars 1870. XV« Annee.

Sommaire. — Fragments (par le general Dufour). (Stute.) - L'armee suisse et le
projet d'organisation militaire föderale. (Suite.) — Nouvelles et chronique.

Revue des armes speciales. — Reconnaissance de la vallee du Rhone, par M. le
colonel C. Borgeaud (suite). — Rapport sur le fusil suisse k repetition. (Fin.)

FRAGMENTS.
Ch. II. - DISPOSITIFS ET ACTIONS DE GUERRE.

(Suite.)

Passage de vive force. — Ce genre de passage doit ölre pröparö
par des mouvements stratögiques. Plusieurs colonnes menacent
des points öloignös; elles arrivent en jeu d'orgue ; la plus avancöe
du cöte opposö au poinl de passage. Ce point se dögarnit pour
aller ä celui qui est menacö ; et la colonne qui, d'abord ötait la
plus öloignöe de la riviere, arrive el force le passage. Les autres
colonnes laissent des corps d'observation aux points de la riviere
oü elles sont arrivöes et viennent passer au möme point, ä moins

que l'ennemi, tournö par la premiere colonne qui a franchi la
riviere, n'abandonne ses positions döfensives: auquel cas, chaque
colonne traverse la riviere sur le pont qu'elle a devant eile (nous
supposons que chaque colonne, pour mieux dörouter l'ennemi,
a pris pour point de direction un pont existant).

'Quant aux dispositions ä prendre pour forcer le passage sur le
point d'oü l'on a, autant que possible, eloignö les forces ennemies

par les mouvements stratögiques qu'on vient d'indiquer, ou tel
autre analogue, voici quelles elles sont: L'artillerie y joue le
principal röle; on l'emplace en aussi fortes batteries que possible ä

droite et ä gauche, laissant un passage dans le milieu. Elle croise
ses feux sur le döbouchö du pont pour en öloigner l'ennemi et
dömonter les pieces qu'il peut y avoir. Si la riviere n'est pas trop
large, on röpand sur le bord des tirailleurs, et surtout des
carabiniers qui cherchent ä priver les pieces de leurs servants. Les

troupes de ligne, profitant des accidents que peut offrir le terrain
pour se couvrir, au moins en partie, sont ä une certaine distance
döployöes ä gauche et ä droite du ponl. Celles qui doivent passer
les premieres, se forment par bataillon, en colonnes aussi larges
que le. permet le döfilö; elles s'ölancent sur le pont quand le
moment est venu el en laissant entr'elles de grands intervalles pour
eviter 1'encombrement et le dösordre qui pourrait en resuller. En
arrivant de l'aulre cötö, elles se döploient successivement en avant
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du döbouchö: la premiere au centre, la seconde ä droite ou ä

gauche, la troisieme au cötö opposö. C'esl ici qu'il ne faut pas
craindre l'inversion car le plus urgent est de se mettre prompte-
ment en bataille. A mesure qu'elles se placent l'artillerie elargil
son feu, ou appuie exlörieurement.

Apres cela, les troupes des ailes fonl par le flanc et passent
ensemble le defile; elles vont, en passant derriere les autres en
prolonger la ligne. L'artillerie cesse son feu et suit l'infanterie,
pour le reprendre de l'autre cötö aussitöt qu'elle y aura Irouvö un
emplacement favorable.

Pendant ce temps la cavalerie passe ä guö, ou möme ä la nage,
quand la largeur de la riviere et la force du courant le permetlent,
et eile vient menacer les flancs de l'ennemi. Si non eile suit les
autres troupes et agit comme röserve.

Passage a gue. — Si la riviere est guöable, il n'y a ni pont ä

forcer, ni pont ä construire; on la traverse, eüt-on de l'eau jus-
qu'aux aisselles, le fusil en l'air et la giberne sur la töte. Le
passage doit encore s'effecluer sur le plus grand nombre de poinls
possible. Tous les bataillons, ä l'exception de quelques-uns
nöcessaires pour soulenir les tirailleurs qui redoublent leur feu, se
forment en colonne et operent le passage simultanöment.

Quand on craint trop de rösistance sur le front, on commence
le passage par une des ailes el on le continue successivement
jusqu'ä l'aulre aile; la premiere, qui aura ötö convenablement ren-
forcöe, aidant le mouvement gönöral par des attaques vigoureuses.
Alexandre, au passage du Granique, a fait quelque chose de
semblable.

Passage avec des ponts militaires. — Si le passage d'une riviere
doit se faire au moyen de ponts militaires, il faut nöcessairement

tromper l'ennemi pour qu'il se porte ailleurs; car, en prösence
d'une troupe assez forte, l'ötablissement des ponts devient impossible.

Et meme, pour peu que les circonslances soient favorables
aux döfenseurs, quelques bons tireurs suffiront pour faire öchouer
l'entreprise; temoin l'affaire de Hellingen, en 1799 oü une
poignee de carabiniers suisses, aides il est vrai par une compagnie
de tirailleurs frangais, empöcherent le passage de l'Aar que l'armee

autrichienne s'efforga en vain d'effectuer.
On doil, d'abord, porler toule son attention sur le choix du

point de passage. Les principales conditions sont que la riviere
forme un rentrant bien prononcö du cölö qu'on oecupe, afin de
pouvoir ötablir ä droite et ä gauche des batleries qui croiseront
leurs feux sur la plage opposöe el en eloigneront l'ennemi. Que
la rive que l'on oecupe commande l'autre; qu'elle soit couverle
de bois pour masquer, autant que possible, les preparatifs du
passage. Qu'un affluent donne la facilitö de faire descendre les pon-
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tons, ou les bateaux, au point de passage, sans que l'ennemi s'en
apergoive. Toutes ces conditions ne se trouveront pas toujours
röunies; elles ne sont pas non plus toulos d'ögale importance; mais
la premiere est indispensable, non seulement pour assurer la
röussile du passage, mais encore pour favoriser l'ölablissement
ultörieur d'une töte de pont qui n'est bien placöe que dans un
rentrant.

Oulre les bateaux qui serviront ä la construetion du pont, ou
des ponts, il faul des nacelles en nombre süffisant pour transporler
au pröalable quelques troupes choisies. Si on n'a pas assez de
nacelles, on peut y supplöer par des radeaux, mais qui ne les
valent pas.

Quand, par des döbarquements successifs, que l'artillerie aura
favorisös, on s'est rendu maitre d'un espace süffisant, la manceuvre

des ponts commence. C'est l'affairö des pontonniers; nous
n'en parlerons pas ici. Elle doit ölre conduite avec assez de cele-
ritö pour ötre terminöe avant que les Iroupes qui ont pris le
change par les dömonslrations qui ont pröcödö le passage, aienl
eu le temps de revenir.

Aussitöt les ponts ölablis, le reste de l'armöe y passe, en se
formant en autant de colonnes qu'il y a de ponts, et va prendre
position sur l'autre rive. Les officiers du genie se hätent de faire
travailler ä l'ötablissement de la töte de pont.

La guerre de Suisse, en 1799, offre un exemple de passage
ä Dielikon sur la Limal, entre Zürich el Bade. La relation qu'en
a donnöe le colonel des pontonniers Dedon, est tres instruclive.

Les öquipages de ponts que les armees conduisent avec elles ne
sont pas toujours suffisants; on y supplöe par les bateaux pris sur
la riviere elle-möme, ou sur d'autres rivieres et qu'on fait arriver
par voitures ä döfaut de cours d'eau favorables; et möme plus
ils viennent de loin, plus facilement on parvienlä tromper l'ennemi.

Les ponts volanls, dont on se sert aussi pour faire passer une
riviere ä quelque dölachement, ne sont que l'assemblage de deux
bateaux recouverts d'un tablier, qu'on fait passer d'un bord ä

l'autre par le fait möme du courant. Un long cordage fixö ä une
ancre relient le pont volant que dirige. au moyen d'une rame,
un ponlonnier ou un batelier.

Des ponts sur roues, ou ponts ronlants. ont quelquefois servi ä

passer des rivieres peu profondes. Le Rhin, lui-möme, a öle
franchi ainsi en mars 1799, öpoque des basses eaux. C'ölait en
amont de Feldkirch; on avait, pour cela, röuni ä la suite les unes
des autres, un certain nombre de voilures recouvertes de planches
de maniere ä faire une espece de pont continu. II ne faut donc
pas Irop se fier sur les fleuves sujets ä de grandes variations de
niveau, surtout dans les parties rölargies ou coupöes d'iles.
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g h. Castramtiation.

Ön sait avec quel soin les Romains ötablissaient leurs camps
soil de passage soit de duröe. Ils ötaient de forme carröe el prö-
sentaient l'apparence d'une petite ville oü chacun savail non-seulement

le quartier mais encore la place qu'il devait occuper; en
sorte que le camp ölait tres promplement ötabli. On le couvrait
toujours, ne füt-il que pour une nuit, d'une enceinte. Pour un
camp de passage cetle enceinte consistait en une simple palissade
precödee d'un petit fossö de 5 ä 6 pieds de largeur et de 4 pieds
de profondeur, les lerres ötant employöes ä former une petite
banquette. Mais pour les camps de söjour on donnait 15 pieds de
largeur au fossö et 9 ä 10 pieds de profondeur; avec les lerres
on formait un rempart sur lequel on plantait la palissade, de
maniere ä donner au tout une hauteur de 16 ä 17 pieds depuis
le fond du fossö. Les palissades necessaires ötaient portöes Consta

mment par les soldats eux-mömes et par des chariols qui sui-
vaient l'armöe. Les Romains campaienl ainsi rassemblös parce
qu'ils y trouvaient plus de süretö et qu'ils n'avaient pas ä craindre
les ravages de l'artillerie. Les modernes, non-seulement ne
peuvent pas le faire et sont obligös de s'ötendre davantage, mais
encore ils ont du renoncer ä couvrir leurs camps de fortifications
qui, pour ötre ä l'öpreuve du canon exigeraient trop de temps
pour ieur ötablissement. llscampent, autant que possible, dans
l'ordre de bataille pour ötre toujours pröts ä repousser l'ennemi.
Et, quand ils se servent de tentes, la castramötation, ou l'art de
disposer un camp, a des regles qui fixent leur distribution, la
largeur des rues, l'emplacement des cuisines, celui des faisceaux
d'armes, etc. Ces regles se trouvent dans tous les Iraitös de
fortification. C'est aux officiers du gönie qu'en est confiöe l'application.

Mais les veritables campements sont rares si ce n'est pour des
röunions d'instruction ou d'exercice. On ne fait plus guere usage
des grandes tentes trop embarrassantes pour la marche des
armöes. La troupe est ordinairement cantonnöe, ou bivouaquöe
avec ou sans les tenles-abris. (Les tentes-abris servent ä 3 hommes
dont chacun porte une partie de la lente.) C'est en choisissant de
bonnes positions et en portant au loin des corps d'öclaireurs pour
y ötablir des avant-postes, qu'on assure la tranquillite d'un camp
contre les entreprises de l'ennemi.

Bivouacs. — Les bivouacs se prennent en ligne ou en colonne.
En ligne, on les ötablit ä une trentaine de pas en arriere des
faisceaux d'armes que la troupe forme avant de rompre ses rangs.
On forme deux rangöes de feux, chacun de ces feux servant ä

15 ou 20 hommes. Les feux des officiers sont sur une 3me ligne
plus en arriere.
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Quand on a pu se procurer de la paille, on la distribue autour

des feux, sinon Je soldat couche sur le sol en se servant de son
sac pour oreiller et de sa capote pour couverture. C'est une pri-
vation ä laquelle il doit s'accoutumer. Dans les localites oü la

paille est rare on la remplace par du foin; mais le foin ne vaut
pas la paille. Si les bois sont voisins l'industrie militaire en profite
pour former, avec du feuillage, des abris contre levent; des
planches ötant surtout propres ä cet objet, les maisons des
villages voisins sont souvent döpouillöes de leurs portes, de leurs
volets, et de tout ce qu'on y peut trouver de transportable. C'est
un malheur presque inövitable, möme avec des troupes bien dis-
ciplinöes.

En colonne. — Le bataillon ötant en colonne serröe par division

pour prendre son bivouac, on le formera ä demi-distance,
c'est-ä-dire ä distance de peloton, soit 20 pas; on söparera la
colonne en deux par le railieu, en faisant marcher les pelotons im-
pairs par le flanc droit el les pelotons pairs par le flanc gauche;
ces pelotons, ayant fait dix pas de chaque cötö, s'arröteront et
formeront les faisceaux. Les feux seront ötablis en deux lignes
paralleles et extörieurement sur les flancs de la colonne; de
chaque cötö deux lignes ä 10 ou 12 pas des faisceaux, ou du
flanc de la colonne, avec le möme intervalle entr'elles. II y aura
donc pour chaque bataillon, quatre lignes de feux deux ä droile
et deux ä gauche: quatre feux pour chaque peloton aux quatre
angles d'un carrö alignö sur le front du peloton.

Le bataillon ainsi bivouaquö, prendra en largeur une etendue
d'une cenlaine de pas, en profondeur ä peu pres la longueur de
la colonne ä demi-distance, et laissera un espace libre, ou rue,
de vingt pas au milieu, röservö ä la circulation. Les chariots qui
amenent la paille entrent dans l'intörieur par cette rue; ou dö-
charge cette paille pour l'etendre derriere les pelotons.

En röunissant les chasseurs aux compagnies du centre, on aura
six divisions, laissant 5 inlervalles de 20 pas. La profondeur de
la colonne sera donc de 100 pas. Par consöquent l'espace nöcessaire

au bivouac d'un bataillon complet est un carrö de 100 pas
environ de cötö.

Mais le mieux esl de faire camper ä part et sur les cötös les
deux compagnies de chasseurs dans des localitös favorables ä leur
service. II y aura alors moins de profondeur que de front au
bivouac du bataillon.

Cantonnements. — Un cantonnement dans les fermes de
campagne consiste en ceci: la troupe arrive, enlre dans la cour de la
ferme. Le chef de la troupe cherche granges, öcuries, hangars
ouverts ou fermes; pourvu qu'ils soienl couverts tout est bon. On
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prend au fermier toute la paille dont on a besoin pour la couchöc
des hommes. On s'ölale dans ces hangars, granges, öcuries et
chaque homme arrange sa couchette. 11 esl vrai que le pauvre
diable de fermier (ä qui on remet quelquefois un bon, mais qui esl
toujours en perle) se rattrape, autant qu'il peut, en faisant payer
eher son vin, ses ceufs, sa volaille, etc. Pour la santö des soldats
le cantonnement vaut beaucoup mieux que les tentes, surtout pour
les temps de pluie abondante.

Cependant, pour peu que cela soit possible, il convient de rö-
gulariser le cantonnement, en faisant pröeöder la troupe par des
officiers d'etat-major pour distribuer les logements aussi bien qu'on
le peut.

Les quarliers-maitres les regoivent de ceux-ci; en fönt eux-
mömes une röpartition dötaillöe entre les fourriers qui les aecom-
pagnent; et, enfin, ceux-ci indiquent ä leurs compagnies respec-
lives, quand elles arrivent, les maisons ou granges qui leur sont
affeetöes. Voici quelques prescriptions ä ce sujet qui devraient
servir de regle dans nos armements.

l°Observer, autant que possible, l'ordre de bataille dans la

röpartition des logements.
2° Mettre tout un bataillon dans un möme village, lors möme

qu'une partie devrail bivouaquer. Et, ä cet effet, la repartition
commencera alternativement par la droile et par la gauche du
bataillon.

3° N'occuper que les rez-de-chaussee, et de preförence les

granges et les hangars.
h° Compter un homme pour chaque pas dans la longueur de la

piece. Pour pouvoir metlre les hommes sur les deux cötös de la

piece, il faut qu'elle ait, au moins, six pas de largeur.
5° La troupe doit ötre nourrie par distribution, ou apporter ses

vivres.
6° Ne rien exiger des habilants que ce qu'on peut payer, ä

l'exception de la paille de couchage pour laquelle on fournira des
bons röguliers.

7° Les bivouacs se fönt ä tour de röle et par compagnie

g 5. Manceuvres de protection.

On ne trouve pas partoul des obstacles naturels pour y appuyer
les ailes d'une ligne de bataille; il faut donc y supplöer par l'ordre

de bataille lui-möme qui, d'ailleurs, a l'avantage d'etre
mobile, quand un obstacle ne Test pas et vous oblige, par
consöquent, ä-resler en place pour profiter de l'appui qu'il peut offrir.

II y a plusieurs moyens d'alteindre ce but.
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1er moyen. — Faire une colonne d'aile, c'est-ä-dire une colonne

derriere une des ailes, perpendiculaire au front, et disposöe pour
lui servir d'appui et de protection. A Molwitz, premiere bataille
gagnöe par le roi de Prusse, trois bataillons ainsi places acciden-
tellement, lui valurent la victoire. C'ötait en 1741.

II y a ä remarquer qu'une colonne d'aile,'faite avec l'intention
d'appuyer une extremitö de ligne, doit etre formee ä dislance

pour que par une simple conversion simultanöe de tous ses
elements, eile puisse inslantanement faire face ä l'ennemi. Et pour
qu'il n'y ait pas d'inversion dans ces ölöments apres leur mouvement,

il faut que la colonne ait la gauche en löte si eile est ä

Faile droile, et la droite en töte si eile est ä l'aile gauche. Si la
colonne n'ötait pas dans l'ordre voulu, on lui ferait faire la contre-
marche el on la ferait tourner sur elle-möme pour ramener la

queue ä la töte, et, alors, eile serait disposöe comme eile doit
l'ötre. Cela n'est pas long, et il est toujours bon d'öviter l'inver-
sion, source de dösordre, du moins dans l'inlörieur du bataillon.
On peut l'admettre entre les bataillons, parce que chacun forme
une unitö complete, et qu'il importe peu qu'il oecupe teile ou
teile place plutöt qu'une autre qui lui est ögale. Si donc le temps
presse et qu'on ne puisse pas exöcuter la contremarche dans loute
l'ötendue d'une colonne de plusieurs bataillons pour conserver
leur ordre, on la fera dans chaque bataillon isolöment de teile
sorte que lorsqu'ils auront tournö sur place individuellement, on
aura, il esl vrai, apres la mise en bataille, l'inversion entre les
bataillons; mais, dans chaque bataillon, l'ordre naturel sera
conservö; ce qui est 1'essentiel.

2e moyen. — Les Echelons: La seconde ligne döborde la
premiere, et la röserve forme un 2me öchelon en döbordant la
seconde ligne. Et ce moyen peut se prendre coneurremment avec
lc premier; car rien n'empöche de terminer les lignes par des
colonnes d'aile pour fermer l'ouverture entre les lignes.

Les öchelons se forment ordinairement en partant de la colonne
de bataillons serrcs par division. II n'y a alors qu'ä metlre enlre
les totes des masses la distance voulue pour les öchelons, puis
marcher par le flanc et deployer chaque bataillon sur son terrain.

oe moyen. — La polence. Une partie de la ligne fait un changement

de front en arriere pour faire face ä l'ennemi. Mais ce moyen
doit ötre un pis-aller, car il a le grave defaut d'offrir un angle
saillanl que l'ennemi peut envelopper et de longues branehes ex-
posees ä l'enfilade. Et si les lignes se portent en avant, en mar-
chant devant elles, il se forme une ouverture ä leur jonetion,
laquelle va toujours en grandissant ä mesure que les lignes gagnenl
du terrain. En sorte que l'ennemi peut penötrer par cetle ouver-
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Iure, söparer les deux parties el les prendre de flanc II convient
donc de couvrir cet angle par une forte batterie el d'en rapprocher
quelques troupes pour fermer Pouverture.

Ue moyen — Les carrees. On les dispose en öchelons sur l'aile
menaeee. C'est peut-ölre de tous les moyens le meilleur, surtout
si l'ennemi est superieur en cavalerie.

Les carrös se forment par bataillon. Les Frangais ont employö
avec beaucoup de succes de semblables carrös ä la bataille de
Bautzen, livröe en 1813. Ils valent mieux que des carrös plus
grands, parce qu'ils se döfendent aussi bien et que la destruetion
d'un de ces carrös n'entraine pas les memes consöquences.

-Remarque. II est bon de dire, au sujet des colonues d'aile, qu'il
faul en faire toutes les fois que l'espace manque au döploiement,
comme il arriverait, par exemple, entre un ötang et un ruisseau.
Les colonnes se formenl alors tout nalurellement dans l'ordre
voulu, c'est-ä-dire la gauche en töte pour la droite et l'inverse
pour la gauche. Ce n'est jamais un mal d'avoir ainsi des colonnes
derriere la ligne, et ce peut ötre quelquefois tres utile. Elles
peuvent d'ailleurs döployer de nouveau et progressivement quand
l'espace se rölargit.

Les colonnes d'aile sonl particulierement convenables quand on
enfonce l'ennemi sur quelque point de la ligne de bataille parce
que ces colonnes, faisant face ä droite et ä gauche, couvrenl le
corps qui s'avance et empöchent les parties de la ligne ennemie,
qui tiennent encore, de le prendre par le flanc.

La colonne d'attaque presente cet avantage de pouvoir faire
front des deux cötös; mais, quand eile s'ouvre, il n'y a plus rien
au milieu.

§.6. Attaque des positions et des postes forlißs.

Positions. L'attaque d'une position se fait en gönöral par des

troupes en colonne. Ces colonnes sont pröcödöes de tirailleurs en
grande bände pour harceler l'ennemi et pröparer des passages.
Les colonnes doivent ötre nombreuses plutöt que tres profondes,
afin de menacer l'ennemi sur un plus grand nombre de points. Si

l'on est arrötö sur un point, par une trop forte rösistance ou par
la nature des lieux, on peut pönötrer sur quelqu'autre. On se mö-

nage ainsi des chances de röussite, tandis qu'une trop forte colonne,
quand eile estarrötöe, il n'y a plus de ressource. Et, d'ailleurs,
les ravages de l'artillerie sont incalculables dans ces masses en

apparence si redoutables, et, une fois entamees, il est bien difficile
d'y raaintenir l'ordre. Waterloo offre un terrible exemple du danger
des grosses colonnes.

S'il est quelque hauteur dont on soit maitre, et d'oü l'artillerie
puisse döcouvrir et battre une partie de la position ennemie, ce
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serail une bien grande faute de n'en pas profiter pour y placer
quelque batterie.

L'attaque d'une position ne doit ötre lentöe que si les pentes
qu'elle couronne sont accessibles. Si elles ötaient d'un acces trop
difficile ou de nature ä empöcher les döploiements, il faudrait
tourner la position plutöt que de l'attaquer de front. Et, en gönöral

cela vaut mieux, pourvu qu'en manceuvrant pour tourner la
position on ne pröte pas le flanc aux atlaques de l'ennemi, qu'on
ne passe pas sous son feu. On ne doit pas oublier non plus que
celui qui tourne s'expose ä ötre teurnö. II faut donc prendre ses

precautions contre un semblable övönement, tres ä redouter de la
part d'un ennemi entreprenant. C'est une affaire d'appröciation
pour laquelle on ne peut ötablir aucune regle fixe.

Postes fortifies. C'est l'artillerie qui joue le röle principal dans
l'attaque des postes fortifiös II faut, autant que possible, prendre
d'enfilade les faces des ouvrages pour en öcarter les döfenseurs,
briser les palissades et labourer les parapets; entourer les ouvrages
d'une nuöe de tirailleurs dont le but principal est de balayer les
crötes. Disposer des colonnes en face des saillants, sur les capitales
oü se trouvent ce qu'on appelle les secteurs privös de feux, c'est-
ä-dire les parties les moins bien döfendues par la mousquelerie.
Dans chaque colonne des hommes munis de haches pour abattre
les palissades, et d'autres porteurs de fascines pour combler les
fossös, marchent en töte. La paille esl trop inflammable pour s'en
servir ä cet usage, comme on l'a quelquefois proposö. Et si les
fossös sont peu profonds on se passe de tout moyen de comblement,
le plus simple ötant de sauter dans le fossö des qu'on arrive sur le
bord. Et les soldats ne se fönt pas presser pour cela car on est
plus en süretö au fond du fossö qu'ailleurs.

Quand les Iroupes sont dans le fossö, et elles n'y parviennenl
qu'apres que l'artillerie et les tirailleurs ont suffisamment balayö
les parapets, quand, dis-je, elles sont lä, elles doivent y reprendre
haieine et donner l'assaut toutes ensemble. Des tentatives isolöes

pourraient echouer. Les embrasures, quand il y en a, offrent
quelquefois des acces plus faciles dont les soldats intelligents et coura-
geux savent profiter. Mais il faut surtout tächer de prendre les

ouvrages par la gorge oü l'on ne trouve ordinairement qu'une
palissade dont quelques coups de hache ou un sac de poudre fönt
la fagon. Rien ne dömoralise davantage les döfenseurs que de se
voir ainsi menaeös par derriere. Cela suppose toutefois qu'on a pu
repousser les troupes qui, manceuvrant dans les intervalles des

ouvrages, en döfendent les clötures.
On voil, par ce qui procede, que pour bien conduire l'attaque

d'un retranchement, il faut ötre parfaitement instruit de sa forme,
de la profondeur des fossös, et de tous les genres de difficultös
qu'on y rencontrera, abattis, palissades, etc.



- 122 -
Places fermees. On n'est pas toujours oblige de passer par toutes

les formalitös d'un siöge rögulier pour s'emparer d'une place fermöe.
Par exemple, quand l'escarpe est döcouverte de loin, on la dömolit
avec une forte batterie de canon en möme temps qu'on s'en appro-
che par quelques tranchöes partant des parties cachöes du terrain.
En arrivant sur le bord du fossö on trouve une breche toute faite;
il n'y a plus qu'ä donner l'assaut.

Dans la guerre d'Espagne, sur la fin du premier empire, on a
souvent ouvert la breche ä 300 et möme 400 mötres: il ne fallait
que deux ou trois jours pour cela avec une dixaine de pieces de

gros calibre et möme moins.
Le siöge de ces vieilles et mauvaises places ötait ainsi singulie-

rement abrögö; car le siöge ordinaire d'une place, möme mödioere,
mais bien construite, exige pour le moins une vingtaine de jours
de tranchöe ouverte. 11 fautajouter ä cela le temps nöcessaire pour
les approvisionnements de gabions, de fascines, etc. C'est ce qu'on
appelle une attaque irröguliöre.

L'attaque de vive force est encore plus sommaire. Pendant la

nuit, on öbauche quelques öpaulemenls oü l'on place, au jour, du
canon de bataille avec lequel on enfile les faces des ouvrages qui
döfendent le point oü l'on veut faire effort, ainsi que les rues que
l'on peut döcouvrir. S'il y a quelque muraille ä renverser, on la
bat directement. Les colonnes, pröcödöes d'ouvriers armös de
haches el de leviers, et de porteurs de fascines, s'avancent. Elles
comblenl les fossös, enlevent les premiers ouvrages et tächent
d'entrer dans la place, pöle-möle, avec les döfenseurs. C'est surtout

aux portes de la ville qu'on s'adresse : on les enfonce avec le
canon ou avec des sacs de poudre, ou simplement avec la hache;
on passe par dessus les ponts-levis au moyen d'öchelles dont on se
sert aussi pour escalader quelque partie basse et mal gardöe. Dans
la campagne du Rhin en 1857, je möditais conlre une ville de
notre voisinage, une attaque de ce genre, que le licenciement de
l'armöe, ä la suite de transactions diplomatiques, a empöchö de
mettre ä exöcution.

Une escalade ne peut röussir que par surprise, ou en dölournant
l'attention de l'ennemi par une attaque, ou un simulacre d'attaque
sur un autre point. Elle reussit dans les parties de la place (ou du
moins peut röussir et röussit quelquefois) oü ou la croyait le moins
probable et pröcisement ä cause de cela. C'est ordinairement de
nuit qu'on tente une escalade, opöration toujours chanceuse pour
peu que l'ennemi ait de vigilance. On combine ordinairement
Il'attaque de vive force avec l'escalade. Quand eile a röussi, le
plus pressö est de courir aux portes de la ville pour les rompre et
donner entree aux troupes qui sont encore dehors.

(A suivre.)


	Fragments : par le général Dufour : mélanges [suite]

